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Les nouvelles t j 1111 non> recevons d 'Europe sont < !<■ 

plus i ii plus alnrmuntes. L a  lt<*vultiiion y gagne tous 

les jours «lu lorrain, En t laüe,  le nouveau royaume 

rsi impuissant à la mailrtscr. l ’.n Autriche,  malgré tons 

les ellbrts du jeune Empereur, elle menant* la dynastie 

dr- l lapsbourg ,  d ’ une ruine inévitablo. La Kussie n'est 

pas moins agitée .  Les canons sont toujours braques 

dans les rues do \ ai>ovic. \u sein tlieiue de l’empire,  

un murmure sourd se lait entendre et annonce des con­

vulsions prochaines.

Tout près de nous, la guerre fratricide qui s est élevée 

' litre li! iVui'il et le Sud, eonlinne à porter scs tristes 

fruits, en répandant au loin la désolation et la ruine. 

Partout dans  le pays, m ais  principalement dans les 

grands centres, la misère est a son comble. Le tableau 

(|irollie N ew -V ork ,  est navrant. Des lamiiles entières 

allàmées cl en haillons errent au liasard, dans les rues de 

la ville iiii/ici'iuli, implorant la compassion des passants. 

Sur toute l’ étendue de ce vaste territoire que loulent 

trente millions d ’ indiv idus, le commerce est interrompu ; 

le s  usines sont fermées, et des in ill ie 's  d ’ouvriers se trou­

vent sur le pavé,  sans ouvrage et sans pain. A quelles 

terribles extr. m ités  la faim et le manque de travail ne 

porteront-elles pu* c e s  mus.-es désœuvrées, pour peu 

que celte .situation se prolonge ? Encore ne sont-ce la, 

vi affreux qu ’ ils soient, que les moindres maux de cette 

guerre malheureuse.

L ’ immornlilé metlani a prolii ces  heures latalcs, lève 

an front au d a c ieu x  et s ’ étend de plus en plus. I. au ­

torité se relâche et semble avoir disparu, l ' e s  animosités 

dignes des plus m au va is  j o u i s , s'exercent partout im ­

punément, sans que le pouvoir songe à les arrêter. 

Le voudrait-il que peut-être il ne le pourrait pas, tant il

est vrai qu ’ il esl bien plus facile  d ’o u w ir  la 'porte aux 

m auvaises  passions, que de la fermer.

l ’.n lace de ces  événem ents si propres à contristev les 

cœurs honnêtes, le C a n a d a  nous offre, en ce moment, 

le spectacle  le plus consolant. De toutes paris le patrio­

tisme se réveille.  Com m e si on avait un vague  pressen­

timent du danger,  chacun travaille à resserrer les liens 

qui unissent ceux  qu ’ une commune origine a fait frères.

C ’est de grand coeur que nous applaudissons à ce 

mouvement qti’on ne saurait ja m a is  trop encourager ; 

ear la discorde qui a causé la m ine  de tant de nationa­

lités, pourrait bien faire disparaitre la nôtre. Mais 

l ’ L’ niun nous sauvera. Que chacun donc oublie ses 

ressentiments particuliers, pour faire cause commune 

avec  ce peuple énergique, qui a déjà traversé tant de 

phases diverses, toujours attaqué, m ais  jam ais  vaincu.

Lu cause de la Colonisation qui est comme le motif  et 

I le signal du ralliement devient, chaque jour, plus popu­
laire. L a  Presse entière n ’a qu ’ une m êm e voix pour la 

défendre. Nos plus vives sympathies sont acquises à 

ses courageux défenseurs, cl nous pensons avec eux que 

la Colonisation est, pour la nationalité canadienne, une 

question de vie ou de mort.
T an dis  qu ’on s ’occupe ainsi du bien-être et de l 'ave­

nir matériel du pays ,  on met tout en œuvre pour élever 

j le n iveau  de l’ intelligence publique ; et les progrès du 

mouvement intellectuel sont aussi rapides que satisfe- 

sanis. I)i '  col lèges, des  pensionnats s ’élèvent de toutes 

paris, pour recevoir notre belle et nombreuse jeunesse.

I Nous faisons des vieux pour la prospérité de ces  éta­

b l i s se m e n ts ,  qui deviendront,  pour ainsi dire une pépi­

nière des meilleurs citoyens, et d 'excellentes mères 

j de famil les.

Déjà  la haute répntalion, si justement méritée, de 

l’ I niversité-/xi '«/ ,  a  franchi les bornes de notre pays. 

Le collège de Sic . Anne, par la vigoureuse éducation 

qui >’ \ donne, e»t en état de r ivaliser avec  les autres  Ins­

titutions du même genre, sur ce Continent. L e s  collèges 

de Québec cl de Montréal sont connus au loin. C e u x  de 

\ ic o le t ,  de Si. Hyacinthe, de Sic. Thérèse,  de l’ A-- 

somplion, etc.,  ne foui pas moins d ’honneur au  pays.
Pour le* jeunes  personnes, nous avons les couvents 

, des l 'rsulines, des sœurs de la Congrégation, des Dam es
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du Sacré-Cœur qui, avec ceux des sœurs tics SS. N om s ! 
<lr . lésas cl .Marie, des sœurs du Bon Pasteur,  de la Pro­
vidence, des sœurs (irises, de Sic. Croix, de S'e . Anne, 
d e l à  Présentation, ne laissent lien à désirer.

Toutes ces maisons d ’Kdncalion viennent de se rou­
vrir. Nous suivrons, avec plus d ’intélé! que jam a is ,  les ! 
progrès de ces élèves qui sont l’espoir de la pall ie.

Vos lecteurs apprendront sans doute avec plaisir ,  que 
Mi;t . l îédini doit être élevé au C ard ina la t ,  dans  le pro­
chain consistoire.

La Retraite  pastorale ;t eu lieu au ( irand-Scin ina ire  I 
- ' l a  Montagne : c ’est le K. I‘ . Anbert,  supér ieur  des 

l ’ P. Oblats, qui en a prêché le.- saints  exercices. P lu s  d e ' 

cent prêtres y ont pris part, et ont pu ainsi  se re tremper,  
•ous les yeux  de leur d igne Evêque ,  dans  la ferveur qui 
convient a icur sublime vocation. l,c jo u r  de la clôture,  
M onseigneur a fait la consécration de la chapelle  de la 
Providence, qui vient d ’être agg rand ie  et parfa itement 
restaurée par la munificence de l 'honorable famille  Oli­
vier Berthclet ,  dont tout le monde connaît  et adm ire  le 
dévouem ent,  pour la prospérité  des co m m u n a u té s  de 
notre ville.

La Retraite  pastorale de Québec  a été  prêchée par le 
K. I’. Conilleau de la C om pagnie  de Jésus .

\ propos de la rentrée des classes que  nous annon­
cions plus haut,  nous avons reçu  la lettre suivante ,  
accompagnée d ’une charm ante  pièce  de vers, sur l’a u ­
mône.

.1 J IM .  Us Rédacteurs de l'E ch o.

Messieurs,

Permettez-moi de vous faire une petite offrande 
I'"n iant les vacances,  pour util iser mes loisirs, je  lisais 
un excédent Recueil.  Parmi les histoires a ttachantes 
q u ’il contenait,  je  rencontrais ç a  et là de jolies pièces 

■ ■ des composit ions en prose, qu i  dans certains 
eodeges avaient mérité  le prix au concours. J e  les 
lisais, vous je devinez bien, sans en passer une li"n e . 

Ces payes m ’a laient si b ien! Elles me rap p e la ien t  le 
collège.

Mais en les lisant,  il me vint une ré/lexion. Po u r­
quoi, n v  disais-je, VEcho, qui est l ’ami des  Maisons 
(l’Education  ne reproduirait-il  pas aussi  ces e ssa is que 
nous laisons chaque ami r , e t  qui nous coûtent tant  d ’ef- 
l"i-N- Est-ce que nos petits travaux dépareraien t  ce c h ar ­
m ant R e cu e il: Nous am ions  tant de p la is ir  à revoir, 
dans nu âge plus avancé, ces premiers essais lit téraires. 
Messieurs, si c ’était  possible, une petite p lace  donc, 
dans  le s  colonnes de votre estimable  journal : si ce n ’est ' 
pas possible, regardez ma dem ande  comm e non avenue,

l N' Coi.LKGIKN'.

I/ÀIMONE.
Le pauvre a froid et faim ; voyez son indigence :
Du pain, un peu de feu,calmeront sa souffrance !
<) vous, que la fortune a comblés de faveurs,
\ enez à son secours, soulagez ses douleurs!
La richesse est un bien que le Ciel vous confie. 
Cependant de vos dons, sur le livre de vie.
Dieu saura tenir compte ; avec usure, il rend 
Le bien, fait en son nom. L u i, de qui (oui dépend,
Lui, qui par sa puissance enrichit la nature,
Se montre-t-il avare envers sa créature !
Il commande au soleil de régler les valsons:
Le soleil obéif, et dore nos moissons.
Il ordonne: ,i sa voix, la terre se féconde,
Et vient ouvrir son «ein, pour eu nourrir le monde.

Entants il un si bon père. Ah ! snvez généreux :
Ic i bas, la vertu nous rapproche lies cieux.
Ue vos Irè iv s soutirants ranimez h' courag»' ;
Au timide oipheliu montrez un doux visage :
(Jue l ’écho de sa plainte arrive a vota- cœur.
Donnez et consolez, cela porte bonheur.
Dans sou humble prière, exallant vos louanges,
Il portera \ os vœux aux pieds des saints archanges. 
Quelle félicilé de s'entendre bénir!
L e  pauvre, a votre aspect, dit : mes maux voiit finir.
Il porte moins envie à vos fûtes pompeuses, 
l.t ses peines des lors lui semblent moins alïreuscs.
Le malheur rend injuste, et le pauvre est jaloux ;
Son cœur pourra changer avec un sort plus doux ;
Et de l ’ i ternité quand viendra le voyage,
Il sera votre guide au céleste rivage!

( rs! avec bonheur que nous recevons l ’offraude qui nous est 
faite, par un jeune homme studieux et ami de 'on pays.

Nous désirons que son exemple soit souvent imité. Nous nous 
terons toujours uu devoir et un plaisir d’encourager nos jeunes 
compositeurs, eu donnant a leurs essais une place honorable dans 
nos colonnes

Ktiule sur le Maréchal do Saint-Arnaud,
par M. Jo s . R o y a l, p ré s id e n t  d u  C e rc le  L itté ra ire ,  

s é a n c e  d u  !» d é c em b re  1857.
(S u ite  c l F in .)

M essieu rs ,

Le  .Maréchal Jiugeaud, le p t re  Bugeaud comme l'appelaient 
les soldats, * st 11 c des plus belles e t  des plus pures gloires dt.* la 
I rance d aujonrd Iwi. ( *» lui qui a vraiment conquis l'Algérie 
a la l’ rance. ( *rantlo aine #• t grand neur, il M it deviner les siens, 
pour I œuvre qu il entreprenait, e t  un de ceux-là fut notre héros.

‘ ‘ Le .Maréchal l^igeaud, e ciivait-il,est vraiment un homme in­
définissable, s’occupant de tout, et bien, avec feu, avec esprit, 
surtout avec un bon ‘-eus lem arquable.. .  . C ’est l’ homme organisé 
pour tout, et taillé dans un bloc de granit.”

Les inùmes circonstances rapprochèrent, comme on sait, Saint- 
Ainaud du brave général Cavaiguac ; voici comment en deux 
mots il le peint a son frère : *• Cavaignnc, dit-il, • st un homme droit 
et consciencieux, unis tics-susceptible et très-impressi •nnable.,î 
Ceux qui ont étudié I»- rôle qu'a j .né Cavaignac savent si,en ellct, 
cet homme n ,i pn*» subi 1«* sort «!*•> raractéres susceptibles et im­
pressionnables.

La plume de notrr Sîddal Africain • souvent une aune, dont il 
j se sert pour infliger une critique maligne, a I époque " il  il vit. 
j Décritant a >«in iie re  le triste aspcet de la ville d’Oran, d lui

nb* chose rend originale la vill** d’Oran La rue
I principale s appelle Napoléon à s;i naissance, Philippe à ‘•a lin? 

piobablement, ajoute-t-il, parcequ’elle descend toujours."
Le Maréchal de Saint-Arnaud n’aime pas h  Presse : il voit 

tout le mal qu'elle fait aux armées. d’ Afrique ; il est témoin de la 
crainte puérile qu'en ressent le .Maréchal lîugeaud, lui qui a 
défait Abd-elvKader, et il est indigné. Il  fut un temps en elTet ou
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miers habitants soient cultivateurs. C ’est pour n’avoir pas compris 
plus têt l'el axiome l’histoire, rjtie la France aété si longtemps a 
com|uérir l'Algérie.

Mlle y jetait ses années el ses mei leurs officiers ; elle y de; or- 
lait la lie de sa population ; elle y envoyait des nuées de trafi-

|,i gazette en France dominait tout : rois, princes, députés, génies, 
citoyens et soldats : malheur à ses victimes! Voici la reflexion 
am ère que faisait le Maréchal de Saint-Amaml, après le fameux 
combat de Constantine: “  Ceux qui, tranquillement assi- sur leur 
banquette rembourrée, les pieds chauds et l’estomac plein, vont 
décider par caprice, on par passion, si l’on gardera ou non celte quants ; elle y ouvrait de larges portes à l’exploitation industrielle 
conque e, ne se doutent guère de ce qu’elle nous a coûté.”  [>ans j et agricole ; tout se mè ait, tout se remuait ; mais en tin de comp­

laire occasion, il écrivait ; “  Me voilà donc pâture à presse, te, tout se réduisait à rien ou à peu de elio-e prés. De Colonisation
j réelle, pas la moindre apparence. Cependant, cet o> dre de choses 
eut un terme ; et chose frappante, à mesure que la terre se défri­
chait, les Arabes perdaient île plus eu plus du terrain. I n pays 

, se formait, et l’homme nomade devait céder la place à l'homme 
| cultivateur.

 ...................  Semer et bâtir ; telle est la devise que prend le Maréchal de
partage en deux périodes bien distinctes ; l’une toute de travail,! Saint-Arnaud en acceptant Au père liugeaud le eommandi meut 
de persévérance et d’obscurité, celle on il fait sou chemin et se supérieur delà subdivision d’Orléansvil.e : aussi, voyez confine 
crée  un avenir : l’autre toute de gi mdeur, d’éclat et de magmfi- <<*»! renaît, comme tout s’anime, comme tout bourdonne s ius 
cenre, celle où son génie, sa volonté, apparais-ent dans leur ac- action. A peine installé dans sa ville, il écrit à son fiè re “ que 
tion la plus large et la plus brillante, l’ont a l'heure nous aperce-: c’est un désert ; un mois plus tard, il lui mande ce qui soi1 : 
vions l'homme, dans sa lutte enntre la mauvai-e fortune, contre le : *• || faudra donner bien des coups de pioche et de tiuelle, et
temps et contre les mille obstacles, qui s'opposent à la réalisation ! planter bien des arbres, tracer des routes et creuser des canaux ;
1 — ........... -      IM.....  ' •* ......  mais nous arriverons, tout se fera. 11 y a à peine un mois que je

suis ici et j'ai fait labourer et semer d’orge, par mon légiment seul, 
cinquante hectares de terre. Mille bras travaillent a taire une route. 
Elle ne sera pas achevée dans un an, et déjà j ’ai dans ma tête, le 
projet de deux routes nouvelles et l'établissement de trois villages. 
1 avenir de ce pays est immense, mais l’or qu'il engloutira e-t in-

c’est le mauvais cAié de mon affaire, si belle d’ailleurs 
Mais arrivons à la seconde partie de cette étude.

,a vie, comme les lettres du Maréchal de Saint-Arnaud, se

de ses vieux ; nous avions alors à juger l'homme intime, et pour 
cela, nous n’avions qu’à regarder. .Maintenant e’est tout autre 
chose.

Une fois qu’il est parvenu au commandement, aux honneurs, aux 
premières charges de l’ Etat, il se fait une es, i ce de transformation 
dans le véritab e grand-homme. Son ame se révèle subitement à 
elle-même ; son esprit s’élève avec les objets et toute son intelli- calculable. N ous vivons sur une ville romaine, et nos luniqtu 
gence rayonne de feux jusqu’alors ignorés. Le  pouvoir, la respon- mesquines llotteut au même l e t qui agitait ces amples tuniques et 
sabilitè effrayante qu’il assume, rien ne le surprend, rien ne l’élon- Ces toges romaines si nobles. Je  lais niveler ma grande rue, et tt 
ne ; il semble que c’est chose familière pour lui de gouverner ses fouillant la terre nous avons trouvé des pieircs superbes, des en- 
semblables. Toutes ses facultés ont grandi d’une manière a la lo is  |oulles en marbre, des tombeaux bien conservés et leurs os-eim r.ts 

prompte et naturelle ; il envisage la société et ses milliers de ra-j comnlets, et l'urne classique pleine de petite monnaie de enivre. • 
mifirations d’un œil sûr et perçant, il n’est nullement troublé par ou deniers. La ville ancienne dort »ous nos p ie d s , four luire 
la nouveauté e lle  grandiose d» spectacle: tant il est vrai que ; des fo u il le s  sérieuses, il faudrait du temps et de I argent ; mas 
plus vous élevez le génie, plus il s’approche îles régions sublimes nous n’en avons que pour les ti avaux de prem ère et urgente nc-
rt communique avec la Divinité !

Le Maréchal de Saint-Arnaud,élevé aux grades supérieurs de' 
l’armée et de l’Etat, parait plus beau que jamais. Dès les pre­
miers jours de ses fondions, vous diriez un homme rompu aux dit- 
ficultés de la politique par de longues années il'etiule el d'expé­
rience. Loin de le gonfler, sa position le rend plus réfléchi, plus 
sérieux, parfois même triste ; car nulle part l'humanite n’apparaît 
aussi faible et aussi pauvre, que du sommet des grandeurs.

i’our apprécier dignement une grande action, pour admirer de 
plus près le magnifique spectacle du triomphe de l'intelligence et 
de la volonté humaine, il faut connaître les obstacles, mesurer leur

eessilè. Avant d’exhumer les morts e l les ruines, ii l.iu t abiite 
et conserver les \ivants. Il y a une mosaïque admirable qui se rva it 
d’enseigne au tou.beau île saint lïê aralu*. .le veux laire lu itir 
l'Eglise chrétienne au dessus, l 'n e  voûte bien faite la conseive 
vi-ible dans toute sa beauté, et le temple de Dieu s’élèvera là où 
il était, il y a quatorze siècles. ’

Il avait raison ! Kntre la forleress où veille la sentinelle et la 
cabane où repose, le la' oureur, il e-t un édifice qui doi' avoir * i 
place, c’est l’Eglise. Le p r ê tr e , le laboureur et le soldat, ne sont - 
ce pas là, en effet, les éléments d’une nation comme d'un peuple ‘ 

Il y a deux choses pour lesquelles le Maréi liai il 'aint-Arnaud
force et lent puissance, et se faire une idée réelle de leur grandeur, nmn;fesi e fhorieur la plus profonde ; ce sont la Presse el la 1 !■ - 
comme de la faiblesse des moyens de celui qui va les surmonter.
Qu’était donc l’Algérie, au moment où le Maréchal 13ugeaud,dont 
Saint-Arnaud était l’elève, apparaissait sur ce théâtre !

“  Après dix ans d’efl’orts, l'œuvre de la conquête de l’Algcrie, 
dit un Contemporain, (1) semblait moins avancée qu’aux premiers 
jours. Les Arabes étaient organisés et, jusqu’à un certain point, 
vainqueurs. Nous avions mal gouverné, mal administré, mal guer­
royé. l’oint de Colonisation.”

C ’était avec cela qu’il fallait crèei une colonie ; c'était à une 
telle œuvre que s'était voué le .Maréchal lîiigeaud ; c'était a son 
accomplissement que devait s'illustrer le futur Maréchal de Saint 
Arnaud, La Providence les favorisa l’un et l’autre.

Ln lisant l'histoire de la conquête de l’Algérie par li s h raneais, 
deux choses frappent : I" suprême esprit militaire île leurs 'olilat- 
et I inhabileté de leur gouvernement à coloniser. Les lettres du 
Maréchal de Saint-Arnaud nous oflrcnt le type du soldat lançais, 
l’ ien de brave, rien d’entraînant, rien d’impétueux comme lui sur 
le champ de Intailln ; rien de gai, et de plus belle humeur que lui 
aux feux du bivouac Mais ce n’est pas tout de savoir vaincre et 
conquérir, il faut encore savoir garder le prix de ses victoires.
Dr, un pays ne se foi me qu’à la condition essentielle que ses pre-

1̂) Voir La Français en Algêrir, pu'11* Yeuillot, pago 300.

volution. , .
“  Eh bien, frère, écrivait-il d'Orlénnsville, le '.(> juillet 1M .1. 

nue dis-tu de notre bonne Presse franeai-e ! ,1’aurai' lait et je 
ferais ee qu'a l'ail Péü-sier, et je suis peut-être appelé à me trou­
ver dans huit jours dans une position identique, et si je fais I siège 
des cavernes des Sliéhas. j ’agirai en militaire, et je ferai essuyer à 
l’ennemi le plus de perles possibles pour m’en épargner à moi- 
même. Mes soldats avant tou/.

Aurait-on niéféré lire dan* \'AU>lt/ir: La colonne Pélis-ier a 
eu deux cents hommes de tués devant les groites des Ou’ed-Kiah, 
et toute la popu ation a pu s’échapper avec -es armes \

- I l  n'y a qu’un n i dans l’armee d’Afrique. Cet excellent 
Maréchal qu’on abreuve d’ennuis, te  ■ t es ces inju es ne lui vont 
pas à la semelle, mais il a le tort d’y être sensible.'’

*' Quand à  moi, je su is  aussi dégoûté qu indigné, t ommeiit . nous 
sommes en Afrique à ruiner notre santé, exposer nos jour 
railler à la gloire du pays, et le premier 

' ter calomnie- nos intentions, nous prêter 
i q u i l le  sont pas î le  notre -iècl ! Arrière, in-ultaiits publics! venez 
si vous Posez, voir de p ès ce x que vous ealomm z, vo is n’en 
regarderiez pas un en face, et le jour du combat vous resteriez 

I cent pas derrière eux. .. •

ira-
venu pourra' nous insul- 
de* ‘•oui nuMiis s
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“  N e parlons plus politique, cela fait trop Je  mal par la chaleur 
qui nous accable.”

“  Les journaux, écrit-il le 2!) novembre 1845, continuent à 
être absudes et à attaquer notre Maréchal. C ’est qu'il ne tra­
vaille pas, comme tant d’autres, pour les journaux et pour l'opi­
nion, mais pour le pays.

“ J e  n'ai pas reçu une lettre de France. Ingrate patri' 
voudrais pourtant bien la revoir ! ”

que

Blidah, le 1+ septembre 1848

“  Je  ne me fais pas illu-ion, l'rùre, sur ma po-ition. Je  saison,, 
je suis noté comme hostile d'opinion, du moins a la République. ,lc 
la souffre ; c’est vrai, je ne l’aime pas. J ’aime mon pays et je |,> 
sers en homme loyal. On utilise mes services, ma spécialité afii- 

Je  j cnine, ce que je  vaux, mais on me tient éloigné et l’on n'est porté
| pour moi d'aucune bonne volonté. Qu’ai-je à dire ? Je  ne suis

Le 1.") février 18-1-7, il écrivait : “  J e  m’occupe peu de pohti- général île brigade que depuis un an et je n’appartiens à aucune
e, parcequ’clle n’est pas selon mes idées. Tous ces hommes I coterie.”

d’Ktat sont trop profonds et trop prudents pour moi. S i  j ’avais un ; “  D ’ailleurs, frère, en ce temps, l’homme sage et droit attend les
duel sérieux, je ne les appellerais pas pour me servir de témoins, j événements avec calme, prêt à y faire face toujours, à les dominer 
L ’affaire s’arrangerait, mais l’honneur ne s’en arrangerait pas. ] s'il le peut. Kien de ce qui est aujo_ „  qui est aujourd’hui ne sera probablement
Quant à vos émeutes, aux malheureux et aux scélérats qui pillent dans trois mois, dans six mois, dans un an. le temps n'v fait rien, 
et tuent, brûlent et détruisent, pour avoir du pain, ou autre chose,: Mais il est impossible, par cela même, de saisir un élém ent île 
rien de plus tiiste ; et si ma mauvaise étoile m’amenait à la tète | durée et de ne ne pas voir une fin quelle qu’elle soit. Les rèvolu-

i .a _ .  -• — ......... - .........    ’ ' homm es. Où
eux qui lui succe-

d’un régiment ou d’une force quelconque, en temps de révolution,' lions, et nous y pataugeons toujours, usent vite les I 
on se souviendrait de inoi. : est Lamartine ! Où sera bientôt Cavaignac, et ceux i;

tous vos mauvais journaux et tous j  deront dans cette route de l’oubli. J ’en sciai fâche pour C'avai-“  \ oilà où nous conduisent 
les écrivassiers de bas étage 
goût de l’époque, et imprime 
de mauvais goût et de fausses idées.

“  C  est une plaie terrib e que tous ces littérateurs et journalistes,
partis de rien, ne tenant à rien, mais se tenant entre eux ; qui se i ..............
louent, s’admirent, s’encensent, se poussent, se coalisent, forment ! instinct le sort que ia Providence réservait à »a patrie. L a  Fran'e, 
l’opinion, s’en emparent, font et défont les réputations, tuent les ; écrivait-il, ne va pas a la République; la France la repousse!

. O ’est toute cette race qui vicie le gnae, coiur chaud et noble auquel je ne reconnais qu’un défaut 
e à notre siècle un cachet indélébile ! celui d’ètre un des petits du S u tio m l ; et le N ational, comme

Saturne, dévorera tous ses enfants, et sera dévoré lui-mèmc quand 
I équilibre de la raison et de l’ordre aura mis chacun a -a place.”  

“  L e  futur vainqueur de l’Alma fut un de ceux qui devina far

honnêtes gens, élèvent les fripons sur leur paveis et deviennent 
des puissances dont on subit l’influence en rougissant.

“  C ’est une véritable plaie, te dis-je, et elle augmente tons les 
jours. Je  lue révolte contre tous ces intrigants, ces Robert- 
Macaires qui veulent imposer et s’imposer à tout prix, et qui n’ont 
pas dans la place vide du cœur qui leur manque, un sentiment 
généreux,

“  J ’ai défendu dans ma subdivision, qu’on eût aucun rapport avec 
les journaux, et je  veux qu’on ne leur envoie rien, ni notes, ni ren­
seignements. Dans quel siècle vivons-nous, mon Dieu ! Quels 
hommes ! Quels travers ! Quels ridicules ! Quels vices ! J ’aimerais 
à voyager le reste de mes jours sans jamais ouvrir un journal, 
l ’oui conserver quelque estime pour les hommes, il ne faut lus 
étudier que dans les monuments de pierre ou de marbre qu’ils ont 
laissés derrière eux.

\ oici sa profession de foi à l’endroit de la Révolution.

Orléansville, le 15 octobre 1 S17.

“  Je  lis, frere, les Girondins de Lamartine, et en méditant sur 
ces hommes, sur ces fautes, sur ces crimes, je fais de tristes ré­
flexions ; mais ie sentiment qui domine chez moi, c ’est la haine des 
révolutions, (iirondins, jacobins, cordeliers et autres, hommes de 
talent, de génie,ou niais politiques et fanatiques ridicules, ne m’ins­
pirent que du dégoût : les uns poussant au mal, les autres n’ayant 
pas la lorce de l'arrêter, tous ne voyant que leur intérêt ou leur 
ambition. De tous cesnoms-là, il n’y  en a qu’un que j’excuse sans 
l’estimer, parce qu’au milieu de ses intrigues vénales il y avait de 
l'intrépidité, des éclairs de génie et du patriotisme, c’est Dumou- 
riez. .Malgré la faiblesse de ses lieutenants, il a sauvé la France 
dans l ’Argonne.. . .

ne va pas a ia liepuutique; la ï  rance 
Après nos désordres et nos folies, il nous faut une main île fer pour 
gouverner. I n passage par le despotisme absolu pourra seul nous 
ramener à un gouvernement constitutionnel et sage.”

Peut-on s’étonner après cela que le .Maréchal de Saint-A inaud 
fut le bras droit du sauveur de la France, comme il fut plus tard 
son épée !

C  est alors que l’ex-colonel des zouaves est nommé au Com­
mandement supérieur de Constantine, qu'il administre pendant 1' 
mois, et où il frappe le coup décisif qui devait pacifier four tou­
jours l'Algérie, l’expédition de Rabylie.

1 ant de mérites, tant de liantes vertus administratives et de 
génie, n’avaient pu passer sans que l’œil perçant de Louis-Napo­
léon lie les aperçût et ne cherchât aussitôt a se les attacher. Pro­
fessant la même hoireur pom ce souille révolutionnaire qui renverse 
tout, et salit tout sur sou passage, ayant les mêmes idées d’ordie. 
brûlant du même patriotisme, pour une patrie que l’anarchie se 
disputait ; ces deux hommes sc rencontrèrent vite ; dès lors, leur 
fortune devint inséparable.

Appelé au portefeuille de .Ministère delà Guerre, avant le cou,» 
d état du 'i décembre 1851, le Maréchal lut éprouvé cruellement 
par la perte de sou lils aine, qu'il aimait avec passion. Six semai­
nes après mourait sa mère. Dieu, par ces tribulations, semblait le 
purifier peu-a-peu pour rapprocher de lui cet homme, et le prépa­
rer à la grâce de la conversion qui l’attendait.

Ou en était alors aux grandes agitations de la politique fran­
çaise; l’F.urope avait les yeux sur la Fiance que passionnait alors 
Napoléon I I I  dansm .ii fameux voyage. Le .Maréchal de Saint-Ar- 
naud accompagnait le lutur empereur. I n jour à Ilyères. il tombe 
malade. Au m lieu des pensées que faisait naître le loisir dans son 
e'pnt, une le Irappa plus que le» autres. Ecoutons-le lui-même, 

llvères, 2'.’ mars 1853.■ -,___ • , —   * .u>/u. Cher frère, le conseiller d 'Elat i M.
i j  avais commande au château le 10 août, le L o i ne serait Leroy de Suint-Arnaud) vi ut de partir pour Toulon, tranquille, 

pas parti, et nous aurions battu les faubourgs ou nous serions tous ; autant qu'il était arrive inquiet et bouleversé. Il a vu les progrès 
morts. C  eut été pour a Monarchie brançaise un plus noble tom- : d'un vilain mal arrêtés, h  santé revenir comme par enchantement 
beau que le lemple et 1 échafaud ”  avcc ,es fo,.ces qui ;ill lcn|p|lt cha }, sp it d l„

À  r . ! " "  Ti.T„ü.ü!.!ar;. cîa: ! ! de',Cam.P moi quelque chose d’extraordinaire. Le corps, l’esprit, tout était
ait occasionné un grand désordre qui avait 

vie. Je. me suis réfugié dans Ai mtihta- 
•t mon Ame vers 

litre dam  mua urur.
les

de la Légion d’ IIonneur, de Saint Arnaud vint a Paris,se trouva malade, et cet état avril 
auKjim rnéesdc Février 184-8 où un Itoi malheureux céda la place attaqué le principe de la,, ... i..... ~ ( attaqué le principe .. .
a une jeune République; il prit activement le parti de l’ordre. ; tio», de la  méditation dans la  prière. J 'a i l l e »

les idées libérales du Dieu, <■t !c calme de la  méditation est rentre duDevenu un embarras, sinon un obstacle, pour 
jour, ou le nomma au plus tôt au commandement supérieur dessub- “  J ’ai trouvé dans le curé d’ilyôros un prêtre comme je
d us on Mostaganem et d Alger j sur ces entrefaites, ,1 se rema-, comprends ,t les aime. Nous avons eu de longues conférence-, et

on C‘ T ? « T g V  “  " T  e|! T *  ''epaSf  6" A f '.iql" i le ' ‘Jlma" clu''  J ,; communierai comme un vrai chrétien. ( Jette couver- 
. 9  Avril 18*8. Voici ce qu il écrivait i  propos de sa nomination ! sion t’étonnera peut-être, et tu verras en moi,,,,,. en,,,, le
A ce poste important. tonnera peut-être, et tu verras en moi une grande trau>* 

j formation. L a  prière cM un excellent médecin, rappelle-toi cHa



D E  L E C T U R E  P A R O I S S I A L

1
il.iiis l’occasion. 'I n feras lire cette lettre à ma gracieuse sieur, | et militaire, après avoir comparé, discuté les chances du succès, 
son àme elevée me comprendra.”  | une descente en Crimée est décidée. C ’est ce qu’il nous apprend

[,e 27 du même mois, il écrivait encore d’ IIyéres à son frère. par une lettre du 19 juillet 1851.
« Dans la nuit d’hier, j ’ai eu une crise bien douloureuse, lue  “ Cher frère, hier grande et longue conférence d‘un intérêt 

névralgie s’est promenée dans mes bras, dans mes reins, s’est Usé bien saisissant. T u  nous vois d’ici, les amiraux Dundas et 11a-
a u  milieu de ma poitrine. Quelles atroces douleurs! I V  une te- melin, Bruat et Lyons, Lord Uaglan et moi.
conde de repos ni de culme, bains sulfureux, ventouses ; la douleur l “ ( lui, ce sera, si l’on veut, une audacieuse entreprise ; on en 
a cédé. Mlle m’a permis de respirer, j ’étouflais, aura peu vu de plus vigoureuses et de plus énergiques. A  voir

11 Ce matin, M. le curé d’Hyères est venu me dire la messe dans la position ou nous sommes, militairement et politiquement, les 
mon salon. La Maréchale et moi nous avons communié. C ’était 1 moyens dont nous disposons, on nous accusera de témérité ; soit, 
n n e  cérémonie digne et simple qui élevait faim; vers la prière. .Mais est-il possible d'admettre que, devant un ennemi qui se retire 
J ’en étais cmil et j ’en ni retiré autant de calme que il" satisfac- et vous brave, deux belles armées, deux belles Hottes resteront in-
tion. Donn 'c e s  détails à mon frère et à ma fille.’’ actives et se laisseront dévorer par les fièvres? . . . Non,

Le .')0 mars il écrivait de Marseille. il faut sa part au canon.
" Cher l'ière, la partie religieuse de ta lettre m'a fort touché 

Chez les hommes de cœur, chez li s hommes de bien, Dieu finit 
toujours par parler, parce que sa voix est la seule vérité, la 
seule consolation, l ue fois cette voix entendue, on ne prèle plus 
l’oreille à autre chose, .l'ai été tout naturellement conduit a 
Dieu par la voie ordinaire que parcourt la faiblesse humaine: la 
douleur, la méditation, la prière.

“  Or, frère, je  dépose dans le creux de ton oieille que, vers le 
10 août, nous débarquerons en Crimée.

“  Je  calcule mes moyens, j’accumule mes ressources, et, tu peux 
le noter, ce sera. S i nous attendons, nous perdons l'armée et la 
guerie sera sans fin. M a santé gagne; ma décision p rise ,j’ai 
passé une excellente nuit.”

Cependant un ennemi, autrement formidable que les Itusses, 
“ Dieu ne in’a pas repoussé, et lu peux être sûr que je r.e ferai j éclate comme la foudre et fait de nombreuses victimes dans l’ar- 

plus un pas en arriére. A  la fougue, à l’irritation qui me domi-1 inée de terre et de mer ; “ et celui-là. dit-il, je ne puis le détruire 
liaient, ont succédé le câline et une gravité peut-être trop se- à coup de canon, c ’est le choléra,”
rieuse, mais qui tient encore à ma maladie. .1 ai tant souffert!; << J e  suis au milieu d’un vaste sépulcre, écrivait-il le !) août,
.lVspère retrouver bientôt une douce gaieté, mais je ne inc dis - faisant tète au fléau qui décime mon armée, voyant mes plus
'imule pas que toutes idées sont graves et sérieuses. Je  lis | braves soldats s’éteindre au moment où j’ai le plus besoin d'eux, 
beaucoup l'Im itation de Jcsus-Christ, et cet admirable livre, qui nVn continuant pas moins les préparatifs d’une expédition for­
me pénètre d’admiration, m’inspire aussi une défiance pénible de ; inidable.
mes forces. Dieu me donnera-t-il assez de puissance de volonté, ; <• Chaque jour la lend plus nécessaire. Je  ne puis rester a
assez de persévérance pour rester dans cette noble vie qu’il me Varna; au choléra succéderont les fièvres. .Te ne puis relever
montre ! ("est ce que je lui demande tous les jour» avec ferveur.”  l’armée que par un coup de tonnère.

C'est de ce moment que date la période la p’us illustre, la plus j « V a-t-i eu d ns l'histoire beaucoup de situations semblables
belle et la plu- héroïque de la vie du Maréchal de Saint-Arnaud, à la mienne ! Mon moral et mon énergie du moins s'élèveront à

Quelques mois plus tard, les difficultés d Orient devenaient |dusj<.a hauteur. Dieu qui me frappe d’une main ine soutient de 
graves, et la guerre, après avoir été longtemps iiiiniineiite, avait i l’autre. M a santé n’a de longtemps été meilleure, au milieu des
tini par éclater. L e  maréchal de Saint-Arnaud avait le commun- ; chagrins et des soucis qui me rongent, et que je dévore eu secret:

la mort dans le cieur, le caliue sur le froni, voilà mou existence.
Quand tu recevras cette lettre, je serai embarqué pour la

, Crimée, ou, bien près de l’être. Eu attendant, je pa>se cinq 
heures par jour au milieu des morts et des mourants. Cependant 

■ le fléau diminue, le* cas sont moins foudroyants et plus rares. 11 
faut quitter \ arna pour ne pas faire comme les Russes qui battent 
en retraite vers le I ’rutli, en traînant avec eux vingt-quatre mille 
malades.”

Le  13 août, il écrivait :
“  Cher frère, je croyais que le Ciel n’avait plus de calamités à 

m ’envoyer, je  l'espérais du moins. Je  nie trompais cruellement. 
Le 10 août, à sept heures du soir, comme je descendu!* de cheval, 
revenant de visiter mes cholériques, un violent incendie a éclate 
dans le quartier marchand de Varna, l u imbécille, tirant de 

i c l’esprit de vin, a laissé sa lumière près du tonneau, quelques
ou les arrêtent. Kn face du péril, devant I ennemi, en présence .lu - Ues on( js feUj Q||t e|1|hl|||iæ ,es vô[t,llienls (ll. l’homme, qui
Beau qui va dé uner les soldats que l ’Empereur lui a confiés, I àme e|) f  t a m;s feu partl)uli Kl| UB ,noinent| d iï baraques
et hs I icultés du Maréchal s agrandissent, su dilatent et se inul- brûlaient, l ’incendie dévorait tout, alimenté par les esprits, l ’huile.

demeiit des armées françaises 
Qui île vous, Messieurs, ut connaît jusqu’aux moindres épisodes 

du drame émouvant de la ( «lierre d’Oricnt? Jetei à six cents 
lieue-, du pays, la France soixante mille hommes, l'Angleterre 
trente mille ; c ’était énorme ! l ’tiis, figurez-vous le> difficultés 
du débarquement, le choix de l’assiette du camp, les ménagements 
île diplomatie entre t roi- Puissances jalouses i l  ombrageuses, 
ajoutez à cela les angoisses de la maladi ■ qui dispute -a proie 
pied à pied ; iou> aurez une faible idée d.1 la position du Maré­
chal de Saint-Arnaud.

I n grand et sublime penseur, Jos. de Maistre, a dit que, "  le 
sang est l'engrais île cette pla nte qu'on app-.flc g e n i ' ’ ’ I/his­
toire démontre cette profonde vérité.

La guerre, les grandes révolutions, les grandes catastrophes 1 
impriment leur sceau sur les hommes qui le- dit igent, les surmontent

tlplient, Son courage n’est plus que de l’héroïsme ; sa pensée |
semble avoir revêtu le caractère de l'inspiration d’en Haut et sa, 
volonté manie quatre-vingt-dix milles hommes, d’un Continent à 
I autre, avec une promptitude qui tient parfois du prodige.

\ arna ! quel nom dans les fastes militaires «lu inonde ! quelle

liqueurs, les allumettes chimiques, que sais-je I Pendant cinq
heures cous avons été entre la vie et la mort. Les flammes 
léchaient les murailles de nos trois magasins à poudre, fiançais, 
anglais et turcs. Les munitions pour toute la guerre étaient l i,  
huit millions de cartouches. Quatre foi', j ’ai désespéré, j'a i

page lugubre de la guerre d’Orient ; mais aussi, quel laurier im- hésité à prendre le dernier parti, faire sonner la retraite, signal du 
périssable pour l’immortel vainqueur de l'A lm a!

A \arua, le Maréchal de Saint-Aruaud appelle a son aide ces 
Anges de la terre qu’on nounn ■ Soeurs de Charité. Il leur montre 
ses soldats, et sûr que la Croix et la voix de de la réligion 
guérissent bien des maladies, il f> i t savoir nu monde que le catho­
licisme seul pouvait former de telles femmes.

A \ arna, le Maréchal de Saint-Arnaud réunit plusieurs fois, chez 
k  Oincr-Pacha, Lord Uaglan, les Amiraux Dundas et llamelin.

sauve qui peut. Dieu m'a inspiré. J ’ai résisté, j 'a i lutté,envoyé 
ires adieux à toi, a tous et j ’ai attendu le s a u t!  Le vent a 
changé. Le  vide s'est lait à coup de hache, les magasins ont été 
dégagés. A  cinq heures du matin on était maître du fou, qui brûle 
encore. Le  septième de Varna n’existe plus. Lue grande partie 
des magasins français et anglais a été brûlée, les pertes sont con­
sidérables, non irréparables.

Rien ne m’aura manqué, frère ; le choléra, le fou, je n’attends
Bruat et Lyons, et après un exposé fidèle de la situation politique plus que la tempête.. .  .pour la braver aussi.



L ’ É C I I U  D U  C A B I N E T

“  C 'est le choléra qui m’attriste le plus. I l  peut, s'il continue, me 
clouer dans ce sépulcre île Varna. L a  llotte est envahie, des vais­
seaux ont perdu le dixième de leur équipage. \ ois.tu ce que serait 
le choléra se déclarant dans les troupes entassés!

Le  15, il é c r iv a it ;  “ J e  rentre do la Messe Solennelle en 
plain air, et j ’ai passé la revue de mes troupes. Tout cela est 
encore beau, mais il faudiait un autre pays, un autre climat, une 
autre santé et des ennemis à combattre.

"  L e  choléra s’en va de l’année. N ous avons une améliora­
tion visible, mais malheureusement la saison inarche toujours et 
trop vite. Apre- tant de traverses et d’épreures, Dieu me devrait 
quinze jeurs de bonheur, ce n'est pas t ro p .”

L e  lï>, il écriva it à sa sœur ; pendant que vous reposez dou 
cernent sous les tranquilles ombrages de M al rouit1, je me débats 
contre toutes les complications, toutes les calamités imaginables. 
Elles m'ont toutes frappé, sans m’abattre cependant. L e  choléra, 
l’incendie, la peste, le leu et l ’eau, j’ai tout supporté. L e  cœur 
dévoré de Jou  eur, j ’ai présenté à tous et toujours un visage calme 
et riant. J ’ai vu mes amis, mes compagnons d'armes, mes soldats, 
i/ui sont m es e n fa n ts , moissonnés comme par la foudre, et je  suis 
resté debout sur cet ossuaire. Un dirait que dans mon corps 
brisé par les souffrances, usé par le travail et la pensée, les forces 
augmentent, en raison de leur décroissance chez tous ceux qui 
m’entourent. Quelle épreuve au bout de ma v ie ! J ’en -ortirai, ma 
sœur, parce que j 'a i  foi et que j ’ai un cieur qui ne faiblit devant 
rien. S i  je  succombe, je  serai tombe avec honneur : c ’est le seul 
sentiment d’orgueil que je  me permette.

“  Quand vous recevrez cette lettre, je  serai embarqué 011 bien 
prés de l’étre. Priez pour les combattants de Crim ée. Quel siè­
cle ! quelle armée ! . . . .  M o i, je  voudrais un grand coup, une belle 
victoire et ensuite un repos ub-olu.’ :

‘•Le 23 août, il écriva it a son frè re .“  quand tu liras cette lettre, 
je  srr;ti en mer depuis le 2 septembre. L a  plus redoutable llotte 
que depuis longtemps on ait vue,si 'on en a vu de pareille, voguera 
vers la Crim ée pour y  vomir en vingt quatre heures, à la barbe des 
Russes, soixante nulle hommes et cent trente p èces de canon. 
.Nous dépassons Agamennon, et notre siege ne durera pas aussi 
longtemps que celui de Troie. Il y  a dans l’armée plus d'un A c h il­
le, pas mal d’A jax  i t  plus encore de Patrocles. Tout ira bien, 
mes ordres sont donné-, ci Dieu aidant, la F ra n ce  aura, en octobre, 
à enregistrer un de plus hardis laits d’armes de son histoire 
militaire.

“  J e  t ai exposé !' pour c l le contie a l’endroit de Sébnstopol- 
Aujourd Irai je ne vois plus que le po u r . J e  peidrai moins de mon­
de pour prendre rsébastopol que j'en ai perdu par le clio éra et par 
les lièvres. C ’est une grande responsabilité, il faut savoir la porter, 
même se mettre- au-dessus d elle, c ’est ce que je  fais. S i  je réussis, 
je serai un grand homme ; si je  ne réus-i> pas, je  seiai ce que l ’on 
voudra, mais cela sera débattu, e’esr toujours une consolation. 
•Juant à moi, j  ai la conscience intime que je fais ce que je  dois, 
l ’eu importe le reste.”

“  J e  soutire, écrivait-il le 128, à la M arécha le , mais lu sais que j e '  
sais souftrir. . .  .peut être le repos forcé de la traversée me rem et­
tra-t-il ! Dans tous le- cas, je  me connais et je sais qu’au moment 
solennel la machine - 0  remontera au diapason le plus élevé, d é t­
elle ensuite retomber allai- ce sur elle-même. J ’ai éprouvé ce la , 
bien des loi- dans ma vie. Di u ne nie retirera pas sa «ràce au 
moment où elle me sera plus nécessaire.”

L e  ,11, il lui é c r iv a it :  “  M aintenant, cliere amie, il ne s’agit 
plus de songer aux obstacles, il faut les va incu1. Il 11’v a p!us°à 
reculer, la tâche de chacun est tracée, le devoir el l'honneur 
parleront, el l’entraînement du canon fera le reste. J e  lâcherai, 
d ailleurs, de prendre si bien mes mesures que l’on sera surpris eu 
voyant la rapidité du résultat. M alg ré  les souffrance» que j 'e n ­
dure, j ’ai encore foi en 111011 é to ile . '.Nous ne sommes pas venus 
de si loin, nous n avons pas suppoité tant de traverses pour venir 
échouer au port.”

L e  2 Septem bre, il lui mandait, »  C hère  Louise, je  me lève 
dans les conditions les plus trist.s du monde, nuit atroce, faiblesse, 
souffrance, coup de vent dans la rade, enfin toutes le, co n tra rié té s1

I

imaginables, physiques et morales. Malgré l ut, je  m’embarque 
à deux heures, ei je  serai à Ballchick a quatre.”

Le même jour, il écrivait X son frère, 11 Knli..... 0us partirons
el lu peux garJer la pensée bien arrêtée que je ferai le possible 
rien que le possible et le sage, mais vigoureusement.

“ Il est temps que cela finisse, irère, car mes foices s’usent el la 
maladie qui me mine prend des proportions effrayantes. Jour et 
nuit, des crises atroces qui se rapprochent et deviennent plus vio­
lentes.

11 Par une dernière giàcc d'étal, mil ligure ne dit rien de me- 
souffrances, et pour tout le monde je représente. Mon énergie 
luit le resle. Le jour du débarquement, le jour d’une bataille! i 
retrouverai du ressort, mais après...!”

Lu eflet, douze jour- après, le i l  septembre l'-fil-, le 
débarquement des troupes françaises et anglaises s'.rpéiail 3 

Old-Fort. Sept jours après, il frappait un grand coup : le monde 
entier allait icteutir du bruit de la belle et iimnoitelle victoire il' 
l’AItna.

Champ de bataille d’A lm a, le 21 septembre ls M .

“  Victoire, victoire, nia Louise bien-aimée ; hier 20 septembre 
j'ai battu complètement les Russes, j'ai enlève des positionsforini- 
dables défendues par plus de quarante mille hommes qui se -ont 
bien battus ; mais lien ne peut résister a l’elau français, et à l’nrilre, 
à la solidité anglaises. A onze heures j ’ai attaqué ; a quatre heu­
res et demie les Rus es étaient en pleine déroute, et -i j'avais tu 
de la cavalerie, je leur prenais p us de dis mille hommes. .Malheu­
reusement je n’eu ai pas.

"  L'effet moral est immense. Le champ de bataille sir lequel je 
bivouaque, sur l’emplacement môme qu’occupait le prince Mens. 
chikoft liier, est jonche de cadavres russis. J ’ai douze cents 
hommes hors de combats, les Anglais quinze cents. Les Russes 
doivent en avoir de quatre a cinq mille. .Mes ambulances son! 
pleines de leurs blessés, que j ’envoie à Constant inuple avec le* 
miens. Ils ont lai-su plus de deux mille fusils et sacs sur le cbamp 
île bataille. C'est une magnifique journée, et la bataille d'Alma 
figurera honorablement a côlé de sis sœurs de l’Empire. Les 
zouave- sont les premiers soldais du inonde.. . .

“ L e s  Anglais sool tombés sur des redoutes très fortes et sont 
plus maltraites que moi. De plus j ’ai perdu moins lie inonde, parce 
que j ’ai été plus vite. .Mes soldats courent, les leurs marehenl 
A u jo u id ’hui, je  resie ici pour l ’évacuation de mes blessés, l'enter 
renient de mes morts et le renouvellement de mes munitions. De­
main 22. à sept heures du matin, je  inarche sur la Ka lc lia . S i je 
trouve h’s Russes, je  les bals encore 1 1 je resle le 23 à la Kateha. 
L f  21-, je1 serai au B e lb eck . . .  .

‘‘ L ’enihous nsme des troupes i-t admirable. V ivel'l-i)ipereia  ! 
1 ivc  le. M aréch(d  \ voilà leui cri, toute la journée. Toute l'ar­
mée m’aime et a grande confiance en moi.

“  M a  santé se soutient, je  suis resté hier douze heures a 1 Levai, 
et toujours sur N iid o r , qui a été  magnifique, galopant au milieu 
des boulet-', le soir comme le matin. J ’ai pris l i  voilure du prince 
de Menschikol avec toute sa correspondance. Tout ce qu'il y a 
de forces disponible- en C'iiinée était devant moi hier. Cela ne 
m’empèchera pas de prendre Sébastopol.

“  Adieu, ma Louise, D ieu nous protège ! Sois calme et tranquille. 
\ oila une belle page à on iég 'strer dans nos éta ls de service.’

Hélas! pourquoi lut-elle la dernière !
Quelques jours aprè-, re corps que son âme gutrriirr ' 

animé jusqu’à ce grand coup, succomba à la maladie. La fiance 
venait de perdre un de -es meilleurs soldais et le monde un de si- 
plus grands génies militaires.

Le p re m ie r  se rm on  de M n é lo n , on

I ’lllSTOIItl: |IU PETIT PIF.IIRE.

Il y  a d eu x  cen ts an s, au tem p s de F én élon , c ’était 
I u sage, pour le s  je u n e s  g e n s  q u i se destinaient A l ’étal 
<’c c k isia«tiq u e, de s ’essa y er  à parler en public au moyen
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Je certains e x e r c i c e s  orato ires .  D a n s  ce  but ,  on r é u n i s ­
sait s o u ven t ,  clans les p lus  b e a u x  p a l a i s  de  l ’ ar is ,  une 
brillante a s s e m b lé e  de S e i g n e m s  et de  D a m e s  c h ré t ie n ­
nes en  présence  d e s q u e ls  on fa isa it  p ar le r  les je u n e s  

aspirants.
fénélon ava it  q u in z e  a n s  c l  portai l  d é jà  l ’ habit ccc lé -  

Mastique. Il était  p ie u x  c o m m e  un a n g e ,  p le in  d e  g râce  
cl de modestie , l a b o r ie u x ,  d é jà  s a v a n t ,  et surtout Iris 
rkrilnhle rnrers lis  p a n n es. S o n  p è re ,  le m a rq u is  de 
Fénélon, chois it  le p a l a i s  de  B o u f l lc r s  pou r  les d éb u ts  
de son jeune A b b é ,  a s s u ré  q u ' i l  éta it  d ’ nn s u c c è s  ée la -  
lant. Kn co n s é q u e n c e ,  m a l g r é  les  ré s i s ta n c e s  d u  modes- 
te Konélon, le jour fut l i x é ,  et la p lus  br i l lan te  c o m p a ­
gnie fut inv itée pour fo rm er  l’ a u d i to i re .

Déjà tons les S e ig n e u r s  cl g r a n d e s  D a m e s  de  la C o u r  
de bonis \ l V  a v a ie n t  p r is  p la c e  d a n s  le g ra n d  sa lon ,  
préparé à cet ef fet, et l ’on s 'é to n n a it  de ne p as  vo ir  pa- 
niliv le jeune P ré d ic a t e u r .  S o n  p ère  fort im p a t ie n té  de 
ce retard q u ’ il ne c o m p re n a i t  p a s ,  t âch a it  d ’ e x c u s e r  

abbé auprès de  M a d a m e  d e  B o u l l le r s  cl d e s  p r in c ip a u x  
personnages de  la c o m p a g n ie .

Enliu, le jeune F é n é l o n  entre d a n s  la  s a l le ,  et le Iront 
couvert d ’une m o d e s te  r o u g e u r ,  il prend p la c e  d e v a n t  
une lubie p rép arée  à cet elle t. C l i a c u n  la i !  s i len ce .

Messieurs  et M e s d a m e s ,  dit- i l , j e  v o u s  d e m a n d e  
pardon d ’ avo ir  fa it a t ten dre  un a u s s i  i l lustre  au d i to i re  ; 
mais eût-il fa llu v o u s  fa ire  a t ten d re  une h e u re  d e  p lus ,
■ i le Roi lu i - m è m e  i u t i l  é té  présent i c i ,  j e  n ’ c u s 'C  
point hésité à le fa ire . Kn  a r r iv a n t  à P i l o t a i  d e  B o u l l le r s ,  
l’ai aperçu d a n s  l’ a n g l e  d ’ une m aiso n  un  p a u v re  petit 
Savoyard, c o u c h é  p ar  te i ic  et à m oit ié  c o u vert  p a r  les 
llocnns ép a is  de la n e ig e  qui  lo m b e  en ce  m om ent.  
Douloureusement s u rp r is  de  ce  s p e c t a c le ,  j e  m e  su is  
approché de ce  m a l h e u r e u x  c i l lan t .  “  Q u e  la is-tu  la ,  mon 
petit a m i?  lui a i- je  d it . Il se m it  à fondre en  la r m e s  et 
sans répondre à m a  q u e s t io n ,  il a m u r m u r é  c e s  paro les  
(le désespoir : 11 J e  v e u x  m o u r i r . ’ ’

Mourir, mon p a u v r e  petit : ’ l 'u es  d o n c  bien n ia lh cn -  
r e u x T u  n ’ as  d on c  perso nn e  q u i  l ’ a i m e ?

‘: 0h! o u i ,m o n  bon M o n s ie u r ,  je  su is  bien m a l h e u r e u x ,  
s'écria l’enfant, .le s u i s  p e rd u  ! J e  ne  p u i s  p lu s  retour­
ner chez m a  m è re  ; je n 'a i  p lu s  q u ’à m o u r i r . "

•le lin d e m a n d a i  son n o m , son â g e  et les  c a u s e s  de 
m  c h a g r in s ;  et vo ic i  c o m m e n t  il m 'a  ra co n te  son  
histoire :
11 J e  m ’a p p e l le  P ie rre ,  j ’a i  douze  an s .  J e  s u is  S a v o ­

yard, el j ’ai quit té  le p a v s  et m a  m ère  d e p u i s  bientôt c inq  
ans. J 'a i  t ra v a i l lé  tant q u e  j ’ ai  pu  à ra m o n e r  les  c h e m i­
nées et j ’ ai m is  de  c ô ié  ce  q u e  j ’ a i  g a g n é ,  af in  d e  pou voir  
lt' plus tôt possib le  re v e n ir  a u  p a y s  et rapporter  a  m a bon­
ne nière un petit m a g o t .  J ’ a v a i s  é c o n o m is é  so u  su r  sou, 
liant sur lia rd ,  el j ’a v a is  tro is  c c n l  q u inze  l i a n e s  c a c h é s  
sous une brique d a n s  le p a u v r e  g r e n ie r  ou j e  co u c h e ,  
l-c cœur tout content, je' m ’ a p p r ê t a i s  a part ir  a v e c  d e u x  
parent s, qui retournent en  S a v o i e ,  cl v o ic i  que  ce  m a l in ,  
quand j 'a i  levé  m a  br ique  p o u r  pren dre  m on trésor  et le 
réunir dans un s a c  po u r  l’e m p o r te r ,  j ’ a i  t ro u vé  la p la c e
viilr. .  ,()n m ’a  tout v o l é  le  n ’o se  p lu s  retourner  au
pays : je  n ’ ai d o n c  p lu s  q u ’ à m o u r ir ,  c a r  j e  s u is  trop 

malheureux.”
"  Tel c - l ,  M e s s ie u r s  et M e s d a m e s ,  c o n t in u a  h en elon ,

I abrège du récit  q u e  m ’a  la it  le pnlivre  petit P ie rre ,  qui 
pouvait à p e in e  par le r ,  tant il san glotta it  et tant il a v a i t  j 
Iro’ul. J e  l’a i  p r is  d a n s  m e s  b ra s  et l 'a i  porté  jusque 
''liez le co n c ierge  de  cet  H ô te l ,  a u q u e l  je  l ’ a i  con f ié .

“  P u is q u e  la P ro v id e n c e  m ’a  fait rencontrer  s u r  mon 
ch e m in  celte  o c c a s io n  de  fa ire  une bonne œ u v r e ,  j e  n ’a i  
p a s  vou lu  la l a i s s e r  é c h a p p e r  ; et p u isq u e  ce  petit p a u ­
vre de J é s u s - C h r i s t  a  pour  a s i le  m o m e n ta n é  l ’ I Iô tel  
m ê m e  où vous  êtes  tous ré u n is  pou r  m ’en ten dre ,  j ’ a i  cru  
d e v o i r  v o u s  d e m a n d e r  de c o o p é re r  à  celte  bonne ac t ion ,  
et j ’ ai p ré féré  v o u s  p ar le r  d u  p a u v r e  S a v o y a r d ,  plutôt 
que  de  vous  a d re s s e r  le d i s c o u r s  q u e  vous  a t ten d iez  de 
m oi.

“  J e  vous  d e m a n d e  d o n c ,  a u  n om  d e  N o ire  S e ig n e u r  
J é s u s - C h r i s t ,  p ère  d e s  p a u v r e s ,  c o n s o la te u r  d e s  a l l l ig é s ,  
de  ré u n ir  en  ce  m om e nt  vos a u m ô n e s  en  fa v e u r  de m on  
petit p rotégé  dont le sort est a in s i  entre vo s  m a in s .  I ne 
p iè c e  d ’a rge n t  ou d ’or  est peu  pou r  v o u s  ; m a i s  pour  ce 
p a u v re  en fa n t ,  c 'est  b e a u c o u p  ; o ’est la jo i e ,  la  v i e  et le 
bonheur .  D onnez ,  M e s s ie u rs ,  don nez,  M e s d a m e s ;  D ieu  
lu i-m è m e  v o u s  le re n d ra .”

P e n d a n t  ce  serm o n  im p ro v isé ,  e l  d ’autant  p lu s  t ou - 
ch a n t  q u ’ il é ta it  p lu s  s im p le ,  b ien  d es  y e u x  se m o u i l l è ­
rent de  la r m e s ,  (pie n ’ au ra it  point p ro v o q u ées  un autre  
d isco u rs .  I.e  j e u n e  a b b é  FéniYlbn, tout é m u  In i-m êm e, 
et, il fa u t  le d i re ,  un peu c o n fu s  de sa  t é m é r i té ,  s 'a p ­
prêtait  à fa ire  la  q u ête  en  fa v e u r  du  p a u v re  P ie rre ,  lo rs­
que  c e lu i -c i ,  conduit  par  la M a r q u is e  d e  l io u ll lers ,  qui 
l ’ a v a i t  fa it  q u é r i r  p a r  un de s c s  g e n s ,  fut introduit au  
m il ie u  de  la noble  et br i l lan te  a s s e m b lé e .

L a  vue  d u  p au v re  en fa n t ,  dont le v i s a g e  g r a c i e u x  et 
n a ï f  e x p r im a i t ,  à  la lo i s ,  la d o u le u r  et l ’ é b a h is s e u ie n t ,  ra ­
n im a  les  bo n s  sen t im en ts  q u e  le récit  de F é n é l o n  ava it  
e x c i t e s  d a n s  tout l ’ a u d ito ire .  On interrogea  l 'e n la n t ,  e l  
d a n s  son /wloi.s o rig in al il raco n ta  de n o u v e a u  les d é ta i l s  
que  l i o n s  ven o n s  de  d ire .  M a d a m e  de B o u ll le rs  à son 
tour p la id a  sa  c a u s e  a v e c  autant d ’esprit  que  d e  ch a r ité ,  
et d é c l a r a  q u ’e l le  vou la i t  e l le -m ê m e  fa ire  la quête  d an s  
le bonnet bru nù n  petit  S a v o y a r d .

“  J e  v o u s  a v e r t i s  s e u le m e n t ,  d it-e i le  a v a n t  d e  c o m ­
m e n c e r ,  q u e  j e  ne rerois i/iu de Pr>r.”

N ’e n  a y a n t  point sur  e l le ,  e i le  d é ta c h e  un e de  ses  
'b o u c l e s  d ’o re i l le s  qui  fut son of fran de .  L e s  lo u is  et le s  

d o u b le s  lo u is  n im b èren t  c o m m e  g rê le  d a n s  le v i e u x  bon­
net , tpii n ’ a v a it  j a m a i s  a s s is té  à  un e  p are i l le  fête. Le  
bon l' é n é lo n  p le u ra i t  de jo i e  d a n s  une ch a m b re  v o is in e ,  
ou il a v a it  é l é  c a c h e r  son ém otion .

L a  q u ête  fut de rieur m ille  /W/z/cs : l’ en la n t  croy a it  
r ê v e r  et ne vou la i t  p a s  c ro ire  q u e  tout cet or  fut pour  lui ; 
q u a n d  il eu  lut bien c o n v a in c u ,  il se m it  à  sau ter  en  
p le u ra n t  et en r ian t ,  o u b l ia n t  tontes  le s  p erso n n es  qui  
l ’en to u ra ien t  et ne  pen sa n t  p lu s  q u ’à s a  mère.

L a  M a r q u i s e  de B o u l l le rs ,  a p r è s  a v o i r  r e s p e c t u e u s e ­
ment r e m e r c i é  F é n é l o n ,  a u  nom  de toute l ’a s s e m b l é e ,  
de la  s o i r é e  v ra im e n t  e x c e l l e n t e  q u ’ il venait  de  leur 

! fa ire  p a s s e r  à  tons, g a r d a  pour  q u e lq u e s  jo u r s  le petit 
S a v o y a r d  d a n s  sa  m a is o n ,  où il lut s o ig n e  p a r  ses  ordres. 
HUe " l ’h a b i l l a  de la tête a u x  p ie d s ,  lui d on na de  jo l i s  
c a d e a u x  nour son père,  sa  m è re ,  ses  h è r e s  1 1  se s  s œ u rs ,  
lui p a y a  son v o y a g e  ; et, c o m p lé ta n t  la s o m m e  de trois 
m i l le s  f ran cs ,  e i le  se c h a r g e a  de  la fa ire  p a r v e n i r  en  sù- 

' reté à la  m è re  d e  l ’ enfant.
T e l  fut le p r e m ie r  serm o n d e  F é n é lo n .  D a n s  la su ite ,  

qu a n d  il fui prêtre et A rc h e v ê q u e  de  C a m b r a i ,  il est 
poss ib le  q u ’ il e n  ait  fa it d ’ a u s s i  b o n s ;  m a i s  il est b ien  
s ù r  q u ’ il n ’ en  a j a m a i s  fait de m e i l le u rs .
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U uiïon  <‘t son \u lt'l île  c h a m b re .

Le  célèbre Hufi'on raconte que.  dans .su jeu n e ss e ,  il 
aimait  beaucoup le som m eil  : ce  qui lui enlevait  le m e i l ­
leur de son temps.

l'n jour, dit-il , je promis ;ï mon valet de chambre un 

é c u ,  chaque lo is  q u ’il m ’aurait lait lever avant s ix  h eu ­
res. L e  lendem ain , le voilà donc près île mon lit, à l’heu­
re con ven u e  ; m a is  moi, au lieu de m e lever, je lui d is  

des sostiscs . Joseph, (c ’était son nom) se retire, plus pe i­
né d avoir perdu ses trois francs que d es  sottises que je  

lui ava is  dites. Aussi, le jour suivant, il ne manqua  

pas de se trouver encore près du mon lit, à la m ê m e  
heure , et je  doi» confesser à ma honte, que je ne m e  

c o n d u is is  put  m ie u x  que la ve ille.

Le troisième jour, il se  présenta  encore, m ais cette 

lo is je r< fu!*e nettement de me lever, et lui défends du 
venir de n o u v ta u  me troubler.

Alors, a bout de voies et ne voulant pas renoncer à la 

petite p ièce  promise, mon brave Joseph, sans se décon-  

eeiler ,  en lèv e  les draps, prend une cuvette  d ’eau froide 

dent il s ’était muni,  m e  la jette sur la poitrine et s ’en ­

fuit. Cette fois il fallut bien se  l ever ;  bientôt je rap­
pelle  mon valet  de cham bre, par un coup de sonnette : 
il arrive tout tremblant. “  Rassure-toi, Joseph, lui dis-  
je avec  ca lm e  ; tiens,  voila tes trois tranes pour m ’avoir  
fait lever, et  en voilà trois autres pour ton eau.

Je dois, ajoute Uuflon, a ce  pauvre Joseph, trois ou 

quatre vo lu m e s  de mon H istoire N aturelle.
Que de temps perdu par un so m m eil  trop prolongé !

BIBLIOCiRANMK.
Journal d ’un voyage en France et lettres écrites d ’Ita­

l i e;  par I homas W il l ia m  Allies .  Traduit  de l ’anglais  
par M. J.,  1 vol. in-8o br., 50  cents,  ch e z  .1. IJ. Rolland  
& Fils .

V oiei un  livre qui, lorsqu’il parût, produisit une vive  
sensation en Angleterre, il valut m êm e à son auteur des  
poursuites devant ses  supérieurs ecc lés ia st iq u es  protes­
tants. Certes voilà déjà un grand honneur, car rien ne 
deeoncerte  ni ne discrédite  tant un écrivain que le

Sans faire une m inutieuse  analyse  de l’onvram: <iue 
s i lence .
nous avons entre les m ains ,  voyons seu lem ent  et s o m ­
m airement quels  sentiments animent M.A lies et q u ’e lles  
id ées  sa  p lum e, car il est bon de savoir  que lorsqu’il 
écrivit son ouvrage, il était un des  pins ardents corv- 
p hées  de l ’é g l i se  an g l ican e ,  et aujourd’hui,  la issez-nous  
le dire,  M. A ll ies  est catholique romain.

M. A l l ie s  écrit co m m e il a vu. Son journal es; une  
suite de notes de "oyage sans autre ordre que la su c ­
cess ion  (les jours ; feuilles  volantes écrites chaque soir, 
et où v iennent se grouper les impressions ; les faits tels 
( t à  m esure  qu’ils ont e ie  recueil l is ,  sa n s  phrases pré­
tentieuses,  sans  apparente lia ison, m ais  tous marqués  
du cachet  de la sincérité  et du naturel. C ’est un pano- : 
ram a où les  h om m es , les ch oses ,  les inst itutions,  les 
m onum ents  et les év én em en ts ,  les  idées  peints des  c o u - ,

leurs les  plus vives , se déroulent lotir à tour devant nos 
yeu x  et justifient p le inement le titre de .Iniirmil que |’;m. 
leur donne à son ouvrage. Protestant loyal et puttles- 

| su s  tout s incère, M. All ies  s ’était proposé d’étudicr 
l’ég l i se  catholique, m oins  an point de vue ries dogme» 
qu ’au point de vue d es  inst itutions q u ’elle a inspirées 
Il a é tudié  sans haine, sans parti pris, avec une punt 
d ’intention et une p lén itude (!•• bonne foi <|ni doiveni 

- lui mériter l ’estim e de ses lecteurs. Voici , en peu de 
mots, com m ent M. A ll ies  indique lui-m ême «Lins une 
courte introduction, le but de son voyage.

“ Peu  devoyageurs  angla is ,  dit-i l,  croient digne de leur 
i attention d 'exam iner  l'act ion de l’Eglise  dans le» pays 

q u ’ils parcourent. .. Je ne me dem ande pas si la doctrine 
romaine est vraie ou fausse, pure ou corrompue, je l’en­
visage s im plem ent co m m e  un fait. Au point de vue. 
il il ’y  a pas de spectacle  plus digne de remarque punr 
un esprit sér ieux  que l’é g l i se  romaine.  Comme eccle­
s iastique an g la is ,  je ne pense pas q u ’il soii sincère, 
honnête, chrétien, ni sûr, de fermer les veux à un »cm- 
blable fait lorsqu'il se produit dans le monde. Je crois 
que c ’est un devoir de chercher a en acquérir l’intelli­
g e n c e . . . . ”

Le but est net et franc, i f  est-ce pas!  \u»»i ira- 
vaille-t-il en conséquence .  Tout le développement de 
la hiérarchie ecc lé s ia st iq u e ,  tous les ordres religieux 
d'hom m es et de femm es,  tou» les séminaires ,  noviei.it-, 
en  un mot, toutes ce s  o uvre» m ult ip liées de charité qui 
chaque jour, font perdre du terrain au vice et ; la misère 
en en faisant gagner  à la vertu : voilà le tableau qui » 
présente aux regards de M. \ I l ie s ,  et dont, par scs pa­
t ientes invest igat ions ,  il réunit tons les traits épais. Tout 
lui est d igne  d ’altcnlioi) , ri.■ n ne lui parai! indifférent, 
ni la beauté  et le sens < aclié d es  moindres cérémonie», 
ni les m erveil les  de l ’art relig ieux cl sa renaissance en­
core incom plète .  M. All ies  avait  vu les phénomène» 
permanents de l ’cx is le i iec  de l’E g l ise ,  il en avait vu 
a u s s i . l e s  accessoires ; eela ne lui suffit pas ; il vent en­
core voir et exam in er  en détail  les phénomènes excep- 
t ionels , qui n ’ont ja m a is  manqué à l ’ég l ise .  M. Allies a 
voulu voir les m iracles  et connailre les martyr». Il a 
vu et il a connu. Il a pris, avec  un soin particulier le» 
renseignem ents  l e s  plus m init ieux  sur tout. Mai» aine- 

Igeons,  car nous avons promis de ne pas entrer dans (le 
longs détails .  La vie extérieure, »i variée et cependant 
si harmonieux de l’ég l i se  a quelque chose de frappant 
pour les âm es  de bonne foi co m m e celle  de M. Allies: 
011 le co n ço i t ,  m a is  ce  n’est pas a ss e z :  lorsque la raison 
se heurte contre des  faits incontestables,  elle veut en pé­
nétrer la cause ,  Qui soutient tout cet immense édifice 
Quel esprit l'anime? c/uie meus ugitut inolein ' I.'■•glisc 
vit, dure, s ’accroît, plus on la persécute cl plus elle est 
glorieuse  ; el le  opère un bien réel ; quelles sont les doc­
trines, le» institutions, les forces et l’esprit caché, quel 
est le principe secret et puissant qui agit  sur el l e . . . .  
T e lle s  sont les quest ions pressantes que se fi' M. Allie- 
et a u xq u e l le s  il consacre plusieurs pages dos plus r*■ ina; 
quablcs.  Rarement un plus noble, plus intelligent, pli ' 
incontestable tém o ig n a g e  a été  rendu à l’église n ’Ii 
liq no.

I / K ci io  n e  i Aii iM.r lit. i.k c t i h i : i-a bo is s ia i ., r e \  ne  he b i lo m i id n i i e , ! " - * | in 
| n r  .t . ]î. R o l l u d t l  ,v f i l s ,  0 ,  rin- S t .  Y i n c e t i l ,  M o l l i r a i t  - Alioiitiiiui'ii 
S J  p u r  nnntfo, piiyi i l i le a  i l n v u n i " .
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